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Personne ne sait ce qu’il fait dans la bauge.
La plupart sont nés là. Ceux qui ont de la jugeote prennent par le cul mais tout le monde n’a pas de jugeote. Alors il y a des mômes, parfois, et certains survivent et ils restent.
Le Mulot est né là. Il le lui a dit quand elle est arrivée. Il avait l’air fier, peut-être parce qu’il avait passé trente ans. Il regarde Lana maintenant, pendant qu’elle charrie la bouillasse. Elle n’aime pas ça.
Le Jardinier leur répète de ne pas s’écarter du refuge mais il faut bien transporter ce qu’on creuse. Il y en a, ils enlèvent juste la bouillasse d’un côté et la posent plus loin. Ça fait des congères et quand une devient trop grande et risque de s’effondrer, on la déplace ailleurs pour ne pas être englouti. C’est pas pratique mais ça les occupe, les autres, et ils ne demandent pas plus. Lana, elle, ça l’énerve : avec ses mauvaises jambes, il faut qu’elle s’économise.
Le Mulot s’approche. Il n’est pas costaud. À plus de trente ans, si tu es né là, tu es condamné à baisser. Lana vide son seau dans un coin qui ressemble à un qu’elle aurait choisi. Quand le Mulot est assez près, elle le lui balance dans la figure. Il hurle :
— Putasse !
Avant de toucher le sol.
Et il crie. Pis il crache. Rouge dans sa barbe. Il s’est mordu la langue.
Elle dit :
— Rentre au refuge.
— Le Jardinier va te bannir ! Il va te planter ! Il va t’engrosser !
— Dans quel ordre ?
Ça lui cloue le bec. Elle serre l’anse du seau. Il va y revenir, il y revient toujours. Il y en a qu’il a à l’usure.
Il saute. Elle fait un pas en arrière et glisse. Tombe allongée. Exprès, pour se faire moins mal qu’assise. Il est sur elle et lui attrape l’épaule pour la retourner. Le Mulot a de la jugeote.
Elle n’a pas lâché le seau mais il appuie sur son bras et elle doit s’y reprendre à deux fois pour se dégager. Même ensuite, son coup est trop mou pour le sonner. Il s’énerve. Il se penche et répète :
— Laisse-toi faire ! Laisse-toi faire !
Elle tend l’autre main et lui plante les doigts dans les yeux. Il braille comme un goret. Ça lui vrille les oreilles alors elle enfonce plus loin, plus fort, que ça se termine vite. Il se débat, essaie de la frapper mais elle a de longs bras et il n’y voit rien donc les attaques lui passent sous le nez. Quand il tombe sur le côté, elle se redresse et lui attrape les parties, de la même main qu’elle a attrapé les yeux. Elle ne tire pas. Pas possible avec le pantalon. Le Mulot n’est pas de ceux qui se baladent à poil. Elle serre, juste pour lui couper le souffle et l’envie de gigoter. Pis elle resoulève le seau.
Elle tape jusqu’à ce que le bois craque. Finit avec les poings. N’arrête que quand le corps ne gigote plus.
 
Lorsqu’elle retourne dans son coin, Rigal a arraché des massettes du toit pour compléter le matelas. Il est allongé. Elle dit :
— Il faut qu’on parte.
Il se redresse. Il a de la boue dans les poils.
— T’as du sang sur le futal.
Lana baisse les yeux et renifle. Elle s’est déshabillée et a renfilé le pantalon à l’envers mais ça a traversé à un endroit. Elle dit :
— J’ai tué le Mulot.
Il soupire. Elle voudrait le secouer.
— On t’a vue ?
— Non. Il y avait que nous. Je l’ai enterré. Ça m’a pris l’après-midi. Le seau est fichu, par contre.
Le pantalon, elle le lavera ce soir, mais le seau, il faudra en demander un autre au Jardinier. Il posera des questions. Ils répondront qu’elle a beigné une pierre sous la boue. Il ne les croira pas. Au bout de cinq fois, il ne les croit plus. Un jour, il arrêtera de s’en foutre. Elle dit :
— J’ai pris ce qu’il fallait. Pour la viande.
Rigal hoche la tête et grogne :
— Si les autres tombent sur le corps…
— Il est dans un coin sec de la grotte. Ça puera pas trop vite. Va parler au Jardinier, moi il peut pas me voir.


Il peut pas me voir non plus, Rigal pense. Mais Lana a pas tort : elle, il l’a prise en grippe.
Elle a une grande gueule, Lana. Il le sait, c’est une des raisons pour lesquelles il s’est mis avec. Elle a jamais eu peur de dire ce qu’elle avait sur le cœur. Même à la fin, avant qu’on les flanque dans la bauge, elle l’a pas fermée.
Ça le fait sourire et y a des boueux qui le regardent de travers. Mais c’est peut-être pas pour ça. Peut-être qu’ils ont juste vu qu’il était trop propre. Y a pas tellement de règles, dans la bauge, mais y a celle que t’es censé bosser. Si on dégage pas la bouillasse c’est tout le refuge qui s’effondre. Et le refuge c’est pas seulement les coins secs, c’est le verger. Si la boue l’engloutit, y a plus rien à bouffer, plus rien à tisser, plus rien pour soigner les fièvres…
Des fois, Rigal se demande ce que ça pourrait faire. Il en parle pas à Lana. Elle lui dirait de se bouger le train, et il le ferait, et ça reviendrait au même que s’il avait pas posé la question. Rigal se remet toujours à charrier la bouillasse avant qu’on décide de lui éclater la tête dans son sommeil. Il a l’intuition de ça.
Une femme se vautre pas loin de lui. Son seau se déverse et les autres boueux se foutent de sa gueule ou balancent des jurons. Il l’aide à ramasser la bouillasse qu’est tombée, et elle grogne un truc qui ressemble à un merci.
Lorsqu’il se relève, Rigal sait qu’il a gagné un jour de glande.
Il marche vers la cahute du Jardinier. Il devrait avoir peur mais c’est un phare, cette maison. La seule sur pilotis, et celle qu’ils ont vue, de loin, dépasser de la fosse, quand y avait plus de ruines à suivre et qu’ils avaient décidé de se laisser crever. Il se souvient encore comment il a porté Lana, sur la fin. Elle en pouvait plus, mais lui, il avait jamais eu autant de force.
Plus on s’approche, plus y a de gens, entre ceux qui font la queue, ceux qu’en reviennent, ceux qu’enlèvent la boue autour du verger et ceux qui le gardent. Y en a qui le matent pas comme les autres. Peut-être qu’il leur a déjà parlé mais il est pas sûr, avec la bouillasse. Autant il a vite pigé leur accent et leurs mots bizarres, autant il a jamais bien su les reconnaître.
Il se met dans la file et patiente. Il fait beau, aujourd’hui. Ça doit être l’été vu qu’il a pas plu depuis un bail. Mais, s’il a pas plu depuis un bail, ça veut dire qu’il pleuvra bientôt. Enfin, il croit. Rigal a pas envie de penser à ça, parce que ça le fait douter de Lana. Il lui a demandé, une fois, pourquoi s’en aller. Après avoir survécu au voyage dans la bouillasse, et ensuite à la vie ici. Il a tellement pas aimé le regard qu’elle lui a lancé, et ça a dû tellement se voir, qu’elle a pas eu besoin de répondre.
La file avance et, quand y a plus que trois boueux devant lui, Rigal entend la Vieille Truie, dans sa fosse. Il essaie de pas la mater, mais elle grogne, grogne, grogne, on dirait qu’elle se marre. C’est la seule de la bauge qui lui colle des fois les miquettes et il sait pas pourquoi. Elle est encore plus fragile que les autres, avec la peau encore plus molle, et elle se vautre toute la journée dans son tas de boue sans crever. Y a des jours, elle entre chez le Jardinier, et ensuite elle ressort, et personne sait ce qu’ils ont fait. Elle cause à peine donc Rigal pense pas qu’ils discutent, mais y a peu de chance non plus qu’il lui passe dessus. Même pas sûr que ses os résisteraient.
— Grouïc ! Grouïc ! elle fait.
Personne pige si c’est pour se foutre d’eux ou parce qu’elle essaie de dire un truc. Et ensuite, quand Rigal avance :
— Cassé le seau !
Ou plutôt : “cchhélcho” parce qu’elle a plus d’incisives.
C’est à son tour de monter l’échelle. Deux puterels sont collés devant, un garçon et une fille. La petite vingtaine, trop âgés pour le lit du Jardinier mais trop frais pour les gaspiller à la bouillasse. Rigal les trouve maigrichons, mais il a toujours été plus musclé que la moyenne. Même après tout ce temps dans la bauge il a l’air d’un vieux géant entouré de jeunes décrépits. Des fois, il comprend pas que les boueux fassent tant gaffe à pas engrosser. Ça se voit que plein de ceux qui sont nés là ont jamais eu leur puberté.
Il salue les puterels. La fille demande :
— Tu viens voir le Jardinier ?
Il répond que oui et ça le fatigue. Personne vient ici pour autre chose que voir le Jardinier. Le garçon insiste :
— Vous avez déjà eu vos légumes.
Il a une voix de gamine.
— J’ai cassé un seau, Rigal explique en le levant.
Le puterel ricane :
— T’es sûr que tu veux payer pour la Grande ?
Rigal hausse les épaules. Il s’en fout de payer pour Lana.
Les puterels s’écartent et il met un pied sur l’échelle. C’est toujours bien, le contact du bois sur la plante. Il aime aller chez le Jardinier pour ça. À l’intérieur, y a du plancher bien dur, dans lequel on s’enfonce pas. Y a jusqu’aux échardes qui lui déplaisent pas, faut juste pas marcher sur des grandes, et bien retirer les petites pour pas que ça s’infecte. En haut, la porte est ouverte. Il passe, et c’est comme si y avait rien eu de changé depuis la dernière fois : la même odeur de sec et de végétal, les mêmes puterels en train de tisser et de préparer les lots de légumes et ceux de massettes, les mêmes allers-retours, depuis le rideau de paille qui donne sur le verger, de ceux qui amènent les récoltes, et les mêmes mômes à poil dans les pattes du Jardinier, qui est toujours assis sur les mêmes couvertures.
Rigal est pas sûr qu’il sache encore se lever. Le Jardinier. Il est de plus en plus maigre. C’est peut-être pour le cacher qu’il s’est laissé pousser la barbe, mais y a pas assez de tissu dans la bauge pour planquer ses bras. Derrière lui, les bâtons gravés dans le mur chaque jour qui passe depuis qu’il a construit sa cahute. Rigal a jamais eu le temps de les compter. Comme devant les puterels du bas, il dit :
— J’ai cassé un seau.
Le Jardinier grogne.
— Ça fait deux fois ces quarante-sept jours.
Son timbre est poussif, comme si y avait quelque chose de coincé dans sa gorge. Lana a peut-être raison de vouloir partir avant que ça pète.
— Lana a beigné un caillou.
Il a été con de ne pas travailler ces derniers temps : si ç’avait été le cas, il aurait pu faire croire que c’était lui.
Le Jardinier fait signe à une toute petite môme, et elle se barre derrière le rideau du fond. Rigal attend. Ça le dérange pas. Le Jardinier passe la main devant sa tronche tavelée, et ensuite au-dessus de son crâne plein de fils blancs, et, en même temps, il dit :
— T’avais pas tout ça quand t’es arrivé.
Rigal frotte sa barbe et fait tomber de la bouillasse séchée sur le plancher.
— Ça a poussé.
Le Jardinier le regarde. Il calcule. Le Jardinier est bon en calcul, c’est comme ça qu’il cultive tant de trucs.
— T’es là depuis quand ? Quatre ans ?
Rigal pense que cinq mais il se tait. Déjà, il est pas sûr. Ensuite, le Jardinier peut pas deviner que ses poils poussent lentement. Il dit :
— Par là.
— Par là, le Jardinier répète. Ils ont crevé, les autres qui sont pas nés là.
Rigal sait pas quoi répondre mais la môme qu’est partie revient avec le seau. Quand elle le lui tend, il hésite à demander des nouvelles chaussettes de nuit. Au moins pour Lana. Les puterels ont des chaussons. Des vrais, gros, tellement épais qu’on croirait qu’ils ont des semelles. Faudrait pas qu’ils abîment leurs jolis pieds.
Il profite que le Jardinier dit un truc à l’oreille d’une des mômes pour les regarder. Il sait pas comment on peut rester si frais dans la bauge. Un jour, il a demandé à Lana si elle pensait que le Jardinier cultivait aussi des plantes pour ça. Les puterels et les mômes sont toujours propres, le soir. Et pas comme les boueux qui se lavent au sable, non : comme des gens qu’ont du savon et une baignoire. Le Jardinier contrôle peut-être pas juste le ruisseau. Peut-être qu’il fait pousser des trucs pour la toilette. Peut-être qu’ils en font des crèmes et que ça empêche leur peau de pourrir. Lana a répondu qu’elle s’en foutait.
— Ça sera quatre coups, le Jardinier dit.
Rigal n’écoutait plus, alors il sursaute. Les autres se remarrent. Ils doivent penser qu’il a eu les jetons. Du coup, bien clairement, il tend ses doigts.
Ça le surprend toujours, ces moments de fierté. Avant la bauge, il avait rien à prouver. Certains puterels la ferment, d’autres rigolent encore plus. Un s’avance.
— Je vais le faire.
C’est le puterel roux. En général, Rigal veille à pas le croiser. Il est tout sec mais costaud. Nerveux. Avec un regard de saloperie. Il tient déjà le bâton.
Quand le premier coup tombe, les plus jeunes comptent : “Un !” Et ensuite : “Deux ! Trois !” Le puterel s’arrête pour enlever les cheveux qu’il a dans la gueule. Comme si y avait besoin d’y voir clair. Il doit avoir quinze piges. Et il est beau. Même Rigal, qu’a jamais voulu un homme dans son lit, peut pas s’empêcher d’être épaté. Il profite de la pause pour agiter ses doigts, et le dernier coup tombe alors qu’ils sont tendus. Le puterel l’a fait exprès et les mômes sont morts de rire. Le Jardinier rigole aussi, et ensuite il en chope une pour lui peloter le cul.
Rigal se demande à quel âge il commence à les prendre.
— Tu diras à la Grande qu’elle peut te remercier, le puterel roux dit.
Il lui dira. Elle se souviendra.
Les puterels vont dans les grottes, des fois. Tout seuls. Et le Jardinier y fait rien quand une coulée de boue leur tombe dessus.


Gros passe.
— Doigts rouges ! Doigts rouges !
Gros contemple. L’aime pas. Bête Gros.
— Grouïc ! Grouïc !
Bête Gros.
— GROUÏC ! GROUÏC !
— Ta gueule !
Puterel Orange lance des légumes. Bons légumes.
— Bons légumes !
— Ta gueule, j’ai dit.
Méchant Puterel Orange.
— Tu viendras voir le Jardinier ce soir.
— Grouïïïïïïc !
— Joue pas la conne, Vieille Truie.
Méchant Puterel Orange.
— Viendrai.
— Et tu te frotteras d’abord.


L’arbre du Jardinier ne se dresse plus comme avant. C’est pour ça que le Puterel hésite.
— Plus fort.
Ça fait quatre fois qu’il lui redit ça. S’il obéit, il va lui brûler le gland. Alors, à la place, il va plus vite. Couché comme il est sur lui, la peau du Jardinier tremble contre sa joue, les tout petits trous respirent comme un sol qu’aurait trop séché après un coup de crachin. Il n’y a tellement plus d’eau dans cette vieille peau que, rien que quand il sourit, ça fait craquer le reste. Il soulève son épaule et le Puterel a son cou à lui qui s’étire. Ses lèvres viennent toucher les poils qui font, devant ses yeux, un gazon qui sent la terre, la poussière et la semence. En vrai, le Jardinier doit s’en moquer de se dresser. Il veut juste être obéi. Au bout d’un moment, son dos se tord. Un peu. Et encore. Et encore. Il couine, de plaisir ou de douleur, ou des deux, et le Puterel, qu’a dû écarter la tête pour pas se prendre un coup d’os dans le nez, voit les gouttes qui sortent. Plus de quoi faire germer des mômes, mais tu peux pas être certain.
Il retire sa main et se lève. Le Jardinier lui attrape le poignet. Avant, il n’avait pas besoin de le toucher pour le retenir.
— Où tu vas ?
— J’ai pas fini d’éplucher les légumes.
— Envoie un môme.
Le Puterel pousse le rideau pour gueuler son ordre, puis se rallonge. Le Jardinier caresse son épaule, son dos, ses fesses. Le doigt qui se glisse dans le sillon est plein de plis. Le Puterel se détend au cas où il voudrait se planter, mais c’est devenu rare.
C’est pour ça qu’il hésite.
Peut-être qu’il y a le temps.
Des fois, le Jardinier ne l’appelle même plus pour s’occuper de son arbre. Des fois, juste, ils parlent. De comment se protéger de la pluie et de quand semer pour éviter les gelées.
— Tu es beau, dit le Jardinier.
— Je sais.
La main aride touche son menton. Il n’y a pas de barbe, à peine des touffes de mousse qui ne poussent pas partout pareil.
— Mais tu vieillis.
— J’y peux rien.
Une claque sur sa fesse gauche, pas de celles qu’il reçoit pour jouer. Faut qu’il apprenne à la fermer mais c’est plus fort que lui. Le Jardinier devrait savoir qu’il ne dit pas ça méchamment : quand il veut énerver quelqu’un, il s’y prend mieux.
— Je t’enverrai pas à la bouillasse.
Le Puterel s’en doute. Il est costaud et malin. Il n’y a pas beaucoup de costauds dans la bauge et encore moins de malins. Surtout chez les mômes du Jardinier. Il répond :
— Je serai un bon garde.
— Tu seras pas un garde.
Ça, il l’avait pas vu venir. Il attend que le Jardinier explique mais, à la place, il reprend son bras et lui tire la main vers son arbre. Il grogne :
— Moi aussi je vieillis.
Et quand ça ne veut vraiment pas se dresser :
— Va me chercher une môme.
Et le Puterel n’hésite plus.


“Ce soir.”
Rigal lève pas les yeux. Ça attirerait les regards des boueux. Il pose quand même la question :
— Pourquoi ?
— On est prêt. Il fait pas moche.
Il pense qu’il fera peut-être pas moche demain. Et qu’il fera peut-être pas moche dans deux jours. Y a que le Jardinier qu’arrive à prévoir ces trucs. Mais ça sert à rien de le dire, alors il demande juste :
— Pourquoi le soir ?
— En journée, le Jardinier nous verrait.
— Il te voit pas le jour quand tu tues des boueux. Il nous voit pas le jour quand on remplit la grotte.
Elle soupire. Il lui en veut pas. C’est pas sa faute s’il a jamais écouté quand elle parlait du plan. En vrai, il pensait pas qu’elle irait au bout. Ou il espérait. Il dit quand même :
— On verra rien la nuit.
— J’ai pas dit la nuit, j’ai dit le soir. Quand il mange avec ses puterels et ses mômes. Ça dure longtemps.
— On ira pas loin s’il nous court après.
Lana se tend.
— Pourquoi il nous courrait après s’il sait pas qu’on emporte des légumes ? Et puis on a le droit, c’est les nôtres.
— Si c’est les nôtres pourquoi on part pas le matin ?
Elle aime pas quand il fait ça. L’avocat du diable. Elle avait l’habitude de dire que c’était un truc de pervers.
Mais il a peur. Du Jardinier, des puterels, de la bouillasse et des coulées, et de la pluie qui tombera forcément, si c’est pas demain dans deux jours, ou dans une semaine. Et même en allant vite, dans une semaine, ils seront pas sortis de la bauge. Alors il insiste :
— Le matin on aurait le temps de marcher avant de plus rien y voir. De nuit faudra qu’on s’arrête. S’il veut nous rattraper, il aura qu’à suivre la piste.
C’est pas une piste, en vrai, juste par là qu’ils sont arrivés. Mais en longeant les ruines il se dit qu’ils retrouveront peut-être leur chemin, et un coin plus près du dehors, où il fait mouillé mais plus sec. Faut d’abord qu’ils les atteignent, bien sûr. Les ruines. Et qu’elles aient pas été englouties par la boue, mais…
— Promets que tu vas pas râler.
— Je râle pas, il dit.
Elle renifle. Au moins, il la fait marrer.
— On va pas prendre la piste, elle dit. Ça fait des plombes qu’elle a disparu sous les coulées. On va partir par le verger.


Lana aime être avec Rigal.
Il faut qu’elle se le dise parce que, sinon, elle oublierait alors que c’est vrai. Il la suit. Ils passent les autres qui marchent avec leurs seaux, ou qui font la queue chez le Jardinier, ou qui dorment sur les massettes, en petits groupes ou en grands. Il y a eu une coulée vers la fosse aux fientes et des gens pataugent pour déblayer. Un vomit, pis met le vomi dans le seau et le file à ceux qui vont préparer le pralin. Lana avance mais Rigal s’emmêle les pieds. Il dit :
— Merde.
Les autres tournent la tête. Il les fait remarquer. Lana dit :
— Fais-toi petit.
Mais gentiment.
 
La grotte n’est pas loin du verger. Elle y va comme elle y est allée plein de fois, avec son seau. Elle travaille bien malgré ses jambes. Les autres le savent. Au début, elle et Rigal font des allers-retours avec la bouillasse. Quand il n’y a plus qu’eux, ils entrent dans la grotte et posent leurs seaux à l’entrée.
Ça ne sent pas trop le corps du Mulot.
Il n’y a qu’un coin sec visible. Ils y ramassent les lamelles de viande. Au fond, sur des cailloux et sous d’autres, les chaussettes, les massettes et les légumes qu’ils ont économisés. Certains puent. Lana les enterre. Pis elle plie sa chemise pour faire une pochette et la remplit au maximum. Rigal dit :
— On aura pas la place de tout prendre.
— On prend le reste dans nos bras.
Il commence :
— On pourra pas…
Il hésite. Il ne comprend pas. Elle dit :
— Fais-moi confiance.
Depuis qu’ils sont dans la bauge, ça suffit à le faire taire.


Il a pas posé de questions. Pas dit qu’ils avaient l’air cons avec leurs légumes et leurs roseaux dans les bras. Pas demandé comment ils allaient éviter de se faire remarquer. Ni comment ils entreraient dans le verger. Ni comment ils retrouveraient leur chemin en passant par un coin qu’ils connaissent pas.
Il voit que Lana a les jetons. Elle a pas peur de partir, mais elle a peur qu’il ouvre sa gueule. Elle a le même regard qu’avant. Quand elle disait qu’il était sans arrêt sur son dos. Il comprend pas comment ça peut la mettre dans cet état, mais il aime pas lui faire du mal. Alors il se tait.
S’ils se font pincer, ils se font pincer. C’est pas si risqué peut-être, ce qu’ils font, par rapport à la vie dans la bauge. Il s’en rend compte maintenant qu’ils partent. Elle a ce pouvoir, Lana. Elle lui montre les trucs possibles.
Ils passent pas trop près de la cahute du Jardinier mais ils entendent quand même les bruits. Les petites voix des mômes. Certains rigolent. Ceux qui savent y faire. Ils ont raison de bien l’afficher, surtout les filles. Celles qui savent y faire, il les prend par-devant. Y en a pas beaucoup qui survivent quand elles pondent, mais celles qui restent, il les traite comme des reines.
Un jour, un boueux lui a dit que c’était pour ça qu’il s’était pas débarrassé de la Vieille Truie. Rigal, lui, croit qu’elle le fait juste marrer. Elle est drôle quand elle est pas flippante. Ça met de l’ambiance ces “grouïc grouïc” et, même quand elle insulte, ça fait penser à autre chose qu’à la bouillasse.
Elle est pas dehors. En ce moment le Jardinier la rentre presque tous les soirs. C’est peut-être pour ça, en vrai, que Lana a choisi de partir aujourd’hui.
Elle longe la clôture du verger. On entend des glouglous derrière la haie. Et même des bruits d’insectes. Ça grouille, là-dedans. Ça lui donne des frissons. Comme quand il était petit et qu’il matait les fourmilières. Il voulait les noyer avec son arrosoir, juste pour que ça grouille plus, mais il a jamais osé.
La haie est pleine d’épines. Il comprend pas comment Lana espère passer. Un jour, il a vu une boueuse se réfugier ici quand les puterels lui couraient après. Elle a mis du temps à crever. Y avait pas de tissu à gaspiller pour tenir ses plaies à l’abri de la bouillasse.
Peut-être qu’elle a fini comme elle voulait, en fait. Après tout, les puterels l’ont pas tabassée.
 
Quand ils arrivent à la fin de la haie, y a plus qu’un grand mur de bouillasse. Un de ces coins de falaise qu’ont arrêté de dégouliner y a des années. Lana est tendue. Ça le tend lui. Il s’approche et il fait :
— Ça pue.
— T’en fais pas, elle répond, d’un air qui montre qu’elle s’en fait.
Il insiste :
— Non, ça pue. Vraiment. T’as jamais eu de pif. Tu sens pas l’odeur ?
Elle renifle et elle se rend compte. Ça sent la chair pourrie. Il a pas le temps de commenter que la haie s’ouvre. Comme ça. Avec les feuilles et les épines. Il avait pas vu que c’était une porte. Derrière, y a une môme dans des vêtements trop grands.
Et avec elle, le puterel roux.


La Môme a peur. Il ne faut pas. Lana se penche et lui dit :
— Bonjour.
Le Puterel fronce les sourcils. La Môme sourit comme une niaise. C’est la première fois que Lana la voit de près. Elle a des cheveux blonds un peu dorés et les mêmes yeux bleus que le Puterel mais avec des points dedans. Elle est belle. Encore plus belle que le Puterel est beau mais bête à manger du sable. Lana n’a pas envie de s’encombrer d’une imbécile donc elle tente :
— On risque d’y passer, hein.
Le Puterel répond :
— Ça vaut toujours mieux.
Elle se tait. Lui est intelligent, ça compense. Elle prévient :
— Je m’en occuperai pas.
— Tu l’as déjà dit.
— Qu’est-ce que c’est que cette merde ?
Le Puterel fait :
— Chht !
Rigal, plus bas :
— T’as négocié avec un puterel ?
— J’avais pas le choix. On a besoin de lui pour transporter les légumes et pour se repérer hors piste.
Le Puterel lève un des sacs qu’il a dans les mains. Elle y met ses fruits et récupère ceux dans les bras de Rigal. Le Puterel dit :
— Il est pas au courant ?
— Il voulait pas qu’on en parle.
— C’est pas en se mentant qu’on va s’en sortir.
Lana n’a pas menti, juste pas parlé. Elle répond :
— Je le ferai plus.
— Me prends pas pour un abruti.
Rigal insiste :
— Y aurait besoin de moins de légumes s’il était pas là ! Et y avait qu’à prendre la piste !
Elle en a ras le seau.
— Y a plus de piste ! Avec tout ce qui coule tu penses qu’on va retrouver le chemin ?
— Et tu vas trouver quoi, de l’autre côté ? On sait même pas la taille de la bauge !
— Le Jardinier a toujours dit qu’on était au centre.
— Ah, ben croyons le Jardinier !
Rigal est énervé mais il supplie :
— Par où on est venus y a les ruines.
La Môme chouine mais le Puterel la reluque et ça la fait taire. Il repasse la porte et dit :
— On se casse avec ou sans vous.
Il leur tourne le dos. Rigal piétine. Lana veut lui dire : qu’il n’y a plus de ruines, qu’elles sont sans arrêt englouties par les coulées et que d’autres apparaissent parfois, mais que ça bouge tout le temps. Que c’est plus sec par où le Puterel a choisi de passer, qu’il le sait parce qu’ils y vont pour enterrer les corps, qu’ils n’osent pas marcher plus loin que là où la falaise fait un coude, donc qu’ils les balancent de plus en plus près du refuge, que c’est sans doute pour ça que ça sent mauvais quand le vent souffle dans ce sens, que le Puterel n’a pas de raison de mentir, qu’il est jeune et costaud et qu’ils n’auront qu’à l’étrangler dans son sommeil s’il leur fait un faux plan ou qu’ils n’ont pas assez à manger. Peut-être que Rigal écouterait. Elle inspire mais Rigal fait :
— Merde, Lana !
Et elle sait qu’elle n’a pas besoin d’expliquer.


Rigal suit Lana qui suit la Môme qui suit le Puterel.
Ils marchent pas vite. Doit y avoir une raison mais ça l’inquiète. Il a parlé trop fort tout à l’heure. Peut-être que personne a entendu ? Sans doute que personne a entendu. Ils étaient en bout de refuge. Et des cris, y en a sans arrêt. Mais à cette heure c’est plus souvent des cris de mômes.
Il voudrait marcher plus vite.
Ils longent le verger mais ne touchent à rien. Le Puterel a insisté : “Vous volez un seul truc, je vous éclate le crâne.” Rigal se demande bien avec quoi. Mais il vole pas. Paraît que les autres puterels s’apercevraient s’il manquait des choses. Y a ceux qui comptent les fruits le matin et le soir, ceux qui vérifient que les massettes ont pas été cassées… Mais c’est du gâchis de pas toucher à ça. Y a pas de barrière de ce côté, on voit bien les cultures. Rigal en chialerait. Il se doutait qu’y avait plein de légumes, parce que les puterels qui les leur donnent les sortent pas de leur cul, mais il aurait pas cru ça. C’est tout joli, tout bien rangé. Y a des tuteurs pour les tomates, et des pots de terre plus sèche, et abrités, pour les agrumes. Ça sent bon et les bestiaux qu’on entend sont ni des lézards, ni des cafards, ni des rats. Un jour, Rigal a attrapé un lézard. Les boueux l’ont regardé le bouffer en rigolant. Ensuite ils l’ont regardé se vider sur lui par tous les trous en rigolant pareil. C’est ce jour-là qu’il a su qu’il pourrait compter sur personne d’autre que Lana. Lana lui avait dit de pas manger le lézard. Que si les autres en mangeaient pas, ça pouvait pas être juste qu’ils étaient trop cons pour les attraper. Lana, elle, avait fait la liste des viandes interdites. Pas que celle de boueux, que le Jardinier disait bien que, peu importe à quel point on a faim, c’était hors de question d’y planter une dent, celles que, simplement, personne becquette, même quand les bestioles sont faciles à choper. Rigal a l’impression de sentir la viande de boueux dans son sac et ça lui colle un coup de stress. Mais c’est con. Qu’est-ce qu’il va dire, maintenant, le Jardinier ? Et qu’est-ce qu’il en sait, au fond, de ce qui est bon ? Après tout, il avait prévenu personne pour le lézard.
Ça sent la tomate. On leur a jamais donné de tomates. Ça lui rappelle avant la bauge. Il mangeait pas trop de tomates à l’époque mais il aimait l’odeur.
Il tuerait pour une tomate !
Des fois, y a un peu de vent, et l’odeur de cadavre passe au-dessus de l’odeur de tomate. Plus ils avancent, plus elle est forte. Le Puterel a dit que les charniers étaient encore loin, en vrai. Que le Jardinier était pas assez con pour laisser pourrir des corps juste à côté de la bouffe. Mais que, quand ça souffle dans ce sens-là, on peut rien faire pour les relents. Rigal espère que Lana va pas gerber. Elle est déjà pâle.
Il est en colère contre Lana. Un peu. Il a pas aimé comme elle lui a rien dit. Peut-être que c’est sa faute à lui. Quand elle a suivi le Puterel, il s’est demandé s’il la laisserait partir sans lui. Mais il a pas envie de rester sans elle, alors il s’est levé.


Méchant Jardinier.
Fatigue.
— Tu m’écoutes ?
Oui.
— Eh, tu m’écoutes ?
— Oui.
Vieux Jardinier. Voit plus rien.
— Donc…
Touche appareil. Pourquoi ? Faut pas toucher.
— Une semaine de soleil ?
— Neuf. Dix.
— Neuf ou dix semaines ?
Vieux Jardinier. Sait plus penser. L’a jamais su.
— Jours.
— Une semaine, quoi.
S’il veut. S’en fout. Pas peur des gouttes.
— Tu t’ennuies ou quoi ?
— Oui.
Rigole. Jardinier rigole, alors rigole.
— Allez, dégage ! Ça ira pour ce soir.
Sors.
Sors vite.
Regarde pas les mômes.
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